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, J  vrait s'achever à l'automne pro- GRAND PRIX D'URBANISME 
; chain, son œuvre s'est trans- 

formée. «Dans les années 80, ce 
qui a le plus évolué, c'est la 
forme même du plaisir que je 

Antoine Grumbach 
ohitectnre, .-lais expfi- un plaisir à travers PIUS senso- var- a Accepter la vil le hétérogène >> 
riel et plus sensuel » 

Dans la cité de la musique, L'architecte est fidèle depuis vingt ans à l'idée 
Chris t ian  de Por t zamparc  
trouve en effet un merveilleux d'une ville continue qui se recompose sur elle-même. 

l i terrain d'expérimentation sur la 
sonorité de l'architecture. Des sont devenus des espaces publics, geur autoroutier, mais si un 
volumes sourds succèdent à des inaliénables et figés à cause des autre centre commercial s'ins- 

! lieux plus «reverberants», et les 
espaces s'enchaînent suivant des 
acoustiques variables comme 
une composit ion musicale. 
Antre évolution, dans cette no- 

1 tion de parcours, celle d'enchaî- 
nements de séquences visuelles 
identiques aux synopsis d'un ci- 
néaste. La lumière, la couleur, 
les matières, riches, diversifiées 
et contrastées se sont substituées 
aux monochromes d'hier et se 
composent comme autant de ta- 
bleaux. 

Au cours des années 80, que 
Christian de Portzamparc consi- 
dère comme une période «sur- 
chargée et surexcitée)). il se mé- 
nage des ruptures régulières 
dans les villes et les îles du Brésil. 
Ces visions exotiques sont déter- 
minantes dans l'évolution de ses 
recherches. Le projet d'hôtel 
pour Euro Disneyland témoigne 
de cette nouvelle perspective 
paysagère de I'architecture, et 
d'un fort «virage» expression- 
niste, qui produit aussi bien par 
la suite l'étonnante tour d'Eura- 
lille que le projet récent d'audi- 
torium de Nara. 

Au Brésil. encore. Portzam- 
parc retrou\.e un autre rythme, 
et la vie telle au'elle est. II rifle- 

i chit comme Antonioni et Go- 
dard lui avaient appris, il y a des 
années déjà à travers leurs films 
où la vraie vie se colle à la ville. 
La crise actuelle n'inquiète donc 
pas Christian de Portzamparc, 
même s'il n'échappe pas plus que 
d'autres au stress des concours 
perdus et à la  solitude de sou exi- 
gence architecturale. La crise le 
satisfait parce qu'elle calme le 
rythme,  change  les règles,  
permet de poser les questions es- 
sentielles des villes et des ban- 
lieues de manière peut-être plus 
démocratique. 

Et  si cette crise dure et mo- 
difie profondément les compor- 
tements, Christian de Portzam- 
parc envisagerait volontiers 
d'utiliser cette nouvelle disponi- 
bilité pour consacrer plus de 
temps a la peinture, la sculpture, 
la vidéo oul'écriture. O. F. 
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mécanismes qui ont été mis en talle, il y aura obligatoirement 
place. Une idéologie généreuse a un espacement, une zone de cha- 
finalement été productrice de sé- landise entre les deux. C'est le 
grégation sociale, de consomma- vide qui structure l'espace. Tout 
tion du territoire et de dégrada- le monde sait que les conditions 
tion de l'espace. d'usage de ces centres commer- 

Antoine Grumbach : 
e Fabriquer de J'espace, 
c'est fabriquer 
la mémoire collective 1 r 

H Pourquoiun jugementcri- 
tique sur la nue contemporaine? 
ANTOINE GRUMBACH. Je 
n'ai pas un constat plus négatif 
que la majorité de gens qui vi- 
vent dans les villes, et qui sont 
tous les jours confrontés aux dif- 
ficultés de transport, de loge- 
ment, d'équipement que nous 
connaissons tous; je m'efforce 
simplement d'expliquer les rai- 
sons de l'urbanisme actuel dans 
ses origines idéologiques et his- 
toriques. 

D'un côté, la culture du so- 
cialisme utopique a provoqué les 
bouleversements radicaux de 
l'avant-garde qui, en termes 
d'urbanisme, ont abouti notam- 
ment aux grands ensembles, de 
l'autre, le capitalisme foncier a 
continué à transformer les villes 
par un processus continu de né- 

ociation urbaine lié à la valeur 
kncière. Pourquoi la situation 
des grands ensembles est-elle dif- 
ficile aujourd'hui? Parce que les 
espaces libres entre les bâtiments 

La situation est-eliesi 
désespérée? 
Les architectes, autant que les 
urbanistes, les ingénieurs des 
ponts, les administratifs et les 
politiques ont perdu le savoir du 
processus de transformation et 
de modification de la ville sur 
elle-même. Avec, pour consé- 
quence, d'énormes territoires 
qui tombent en déshérence à l'in- 
tér ieur  des agglomérat ions 
comme les terrains de l'armée, de 
la SNCF, à Paris, ou ceux de La 
Plaine-Saint-Denis dont on ne 
sait pas envisager la mutation. 
Les mécanismes juridiques, les 
négociations intercommunales 
paraissent si lourdes, qu'on pré- 
fere partir ailleurs, construire 
sur des champs de betteraves, 
consommer encore du territoire 
e t  amplifier encore les diffi- 
cultés. Or, la fabrication de la 
ville, c'est justement un pro- 
cessus inverse, plutôt celui du ca- 
pitalisme foncier, c'est-à-dire 
une négociation permanente qui 
se développe sur dix, quinze ans 
voire plus. 

Cette visionn6gativedela vüle 
rnoderneéclatéen'estpas 
forcément ressentie comme teUe 
parles usagers. Comment 
expfiquerlesufcèsdescenbes 
commerciaux~ri@é~ues, 
par exemple? 
Les gens n'ont plus le choix. Au- 
jourd'hui les «grands réseaux)) 
sont les acteurs de la formation 
de l'agglomération. Les grands 
réseaux, ce sont autant les ré- 
seaux de transport, les réseaux 
institutionnels - ceux de l'en- 
seignement par exemple, que 
ceux dela distribution. Les terri- 
toires pensés en termes de ré- 
seaux produisent de la diionti- 
nuité. Il peut y avoir un centre 
commercial à côté d'un échan- 

ciauCsont très dures. Est-ce 
vraiment agréable d'être dans un 
parking sous la pluie en hiver? 
Non. Legens vont là parce que la 
rationalité de la distribution fait 
que les produits y sont moins 
chers. Ce qui pourrait être inté- 
ressant, c'est que, comme ce12 
commence à se passer aux Etats 
Unis et au Canada, ces «shop 
ping centers» deviennent elrecii 
vement des lieux de centrilit6 
Que les parkings deviennent de: 
réserves foncières qui servent i 
construire des bureaux, puis des 
logements et des équipements, 
des cafés; la vie, en somme, 
comme elle s'est progressive- 
ment installée dans les villes tra- 
ditionnelles. 

l l ya  doncdessolutions 
auxmauxdel'nrbanisme 
contemjmrain. 
J'ai toujours pensé que les 
grands ensembles pourraient 
être la première étape - bonne 
on mauvaise - d'un processus 
urbain, à condition de ne pas 
geler les espaces publics intermé- 
diaires. De la même façon, on 
pourrait travailler à long terme 
avec les réseaux de distribution 
qui peuvent devenir des généra- 
teurs de ville, ou avec les ingé- 
nieurs des ponts qui implantent 
les échangeurs, pour que leurs 
décisions ne soient plus prises de 
manière autonome, mais dans 
une vision de la  ville à long 
terme. La mutation actuelle de 
notre société, qui a mis un terme 
à l'idéalisme communiste, im- 
pose de passer à une utopie 
concrète fondée sur des système! 
de décision mixtes mélant public 
et privé et impliquant donc nnc 
culture de la négociation. 

Notre culture de la ville es1 
trop technocratique; ce n'est paL 
le cas en Angleterre ou en Hol- 
lande. Un projet de quartier à 
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